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RÉFLEXio  NS 


P RÉL  IMINAIRES. 

L A situation  actuelle  de  la  Bretagne  ; 
présente  un  spectacle  bien  intéressant.  Elle 
est  divisée  en  deux  partis  ; d’un  côté  on 
voit  un  Peuple,  long- temps  endormi  sous 
le  joug  des  N obles , s’éveiller  et  redemander 
fièrement  sa  liberté  , de  l’autre  on  voit  ces 
Nobles  la  lui  refuser  avec  hauteur,  et  se 
liguer  entre  eux  pour  le  contenir  dans  l’a- 
baissement dont  il  veut  se  relever. 

En  voyant  ainsi  les  opprimés  aux  prises 
^VcC  les  oppresseurs,  j aimais  a me  flatter  cjuû 
ceux-ci,  vaincus  par  le  cri  de  l’honneur  ec 
de  l’humamté,  ne  prolongeraient  pas  Cette 
lutte,  par  une  résistance honteuse.ee  barbare. 
Je  me  trompais  , l’intérêt  personnel  a cor- 
rodé leurs  âmes  ; c’est  lui  qui  les  arme  de 
dédain  et  d’orgueil , pour  ne  point  entendre 
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ce  Peuple  qui  demande  justice  : toutes  leurs 
actions , tous  leurs  discours  sont  infectés  de 
son  esprit;  c’est  le  lien  et  le  mobile  de  leur 
confédération. 

Leur  opposition  scandaleuse  a excité  ma 
colère , j’ai  voulu  la  contenir , mais  en  vain  : 
elle  a fermenté  ; et  le  petit  Ouvrage  quW 
va  lire  en  est  l’explosion.  Je  me, suis  soulagé, 
en  le  faisant  , du  poids  d’indignation  qui 
oppressait  mon  cœur.  Un  sentiment  inné 
de  justice , un  instinct  de  raison  me  dit  que , 
dans  la  crise  actuelle , la  benne  cause  esc 
celle  du  Tiers  ; il  n’en  faut  pas  davantage 
pour  me  faire  sortir  de  ma  neutralité , ec 
embrasser  un  parti.  C’ést  du  côté  du  Peuple 
que  je  me  range,  c’est  pour  lui  que  me  je  pas- 
sionne, c’est  à seS|intérêts  que  j’associe  les 
miens.  J’aurais  voulu  être  capable  de  lui 
donner  une  marque  plus  éclatante  ec  plus 
solide  de  mon  Patriotisme  ; j’aurais  voulu 
pouvoir  concourir  plus  utilement  a la  dé- 
fense de  sa  cause, et  influer  sur  son  succès, 
par  un  de  ces  Ecrits  qui,  empreints  d’un  ca- 
ractère de  vigueur,  de  raison  et  de  vérité. 
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fie  laissent  de  prises,  nj  aux  sophismes  de 
l’intérêt , ni  aux  subtilités  de  la  mauvaise 
foi. 

De  ce  nombre  est  celui'  d’un  ancien  Ma- 
gistrat, dont  la  dialectique  saine  est  revêtue' 
de  tout  ce  que  l’éloquence  a de  force  et  de 
made.  Habitant  d’une  Province,  dont  les 
principes  serviront  de  base  au  nouvel  édifice' 
de  la  législation  Française  , il  s’indigne  que 
ses  voisins,  balançant  de  prendre  part  à la 
fermentation  générale,  ne  secouent  pas  les 
chaînes,  dont  le  despotisme  de  la  Noblesse 
et  du  Clergé  les  fatigue  depuis  long-temps.  ; 
Que  dirait-il , s^il  écoit  témoin  de  ce  qui  se 
passe  en  Bretagne?  cct  ardent  défenseur  de 
la  Justice  ; lui  qui  a vu  les  Nobles  de  son 
pays  abandonner  des  privilèges  illégitimes, 
et  sacrifier,  volontairement , leur  intérêt  par- 
ticulier au  bien  général  ; de  quel  œil  verrait-il 
lès  nôtres  s’endurcir  contre  les  cris  du  Peu- 
ple, rejeter  ses  réclamations , et  pousser  l’au- 
dace jusqu’à  vouloir  justifier  le  droit  barbare 
de  l’accabler , de  le  sucer  et  de  grever  à 
loisir  de  subventions,  dont  ils  s’alfranchis- 
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sent  , le  fruit  de  ses  sueurs  et  de  ses  peines? 

"^Que  dirait-il  des  Ministres  d’un  Dieu  de  paix,^ 
qui  déshonorent  leur  caractère,  en  nour- 
rissant cette  horrible  opposition,  et  en  s’y 
associant?  que  dirait-il  des  Magistrats  qui, 
préposés  spécialement  au  soutien  des  droits 
du  Peuple,  mettent  des  entraves  aux  me-p 
sures  qu’il  prend  pour  les  défendre , et  l’em-* 
pêchent  de  réunir  ses  forces,  pour  résister 
à des  tyrans, qui  réunissent  les  leurs  contre 
lui  (i).Ces  Magistrats  se  disent  protecteurs 
de  la  paix,  de  la  Justice  et  du  faible . . ^ . Ili 
le  disent  ! eh  I ce  qu’ils  font  n’en  est -il  pas 
un  éclatant  démenti  ? 


( I ) On  connaît  TArrê.t  du  Parlement  des  7 et  S Jan-^ 
vier,  qui  défend  les  Assemblées  des  Corporations,  et 
ne  permet  que  celles  des  Municipalités.  Ces  disposi- 
tions offrent  une  contradiction  assez  bisarre.LesMuni- 
cîpalités  ne  doivent  leur  esseneequ^aux  Corporations!^ 
il  faut  que  celles  - ci  existcnt.pour  former  les  autres. 
Ce  sont  leurs  demandes  respectives  qui  font  Pali- 
inent  des  délibérations  Municipales.  Or,  si  les  Corpo- 
rations n’ont  pas  la  liberté  de  concertêr  ces  demandes, 
les  Municipalités^  chargées  de  les  recueiîiir,  et  qui  ucHl 


(O 

Il  f^Ê  que  les  Nobles  soient  bien  aveu- 
glés par  le  vertige  de  leur  résistance , pour 
oser  attaquer,  parmi' les  monumens  qui  la 
condamnent, un  écrit  que  la  Nation  a marqué 


sont  que  l’organe,  se  trouvent  sans  fonction.  Le  Par- 
lement ne.saurait  les. proscrire;  mais  il  les  rend  inu- 
tiles : il  doit  être  satisfait  de  l’équivalent. 

Un  Arrêt,  qui  blessait  aussi  étrangement  les  pre- 
miers droits  des  Citoyens,  n était  guères  susceptible 
d^exécution.  Aussi,  en  fit- on  si  peu  de  cas,  que  la 
nuit  même  qui  a suivi  sa  promulgation , on- afficha  , 
jusqu’à  la  porte  du  Palais,  un  Arrêt duConsdl  d'Etat  du. 
Eeuph , qui  cassait  l’autre.  Les  Corporations  ont' 
continué  de  s’assembler , et  la  Cour,  pour  couronner 
Sü  conduite , poursuit  ceux  qui  les  présidaient.  • 

Il  eft  difficile  de  pousser  plus  loin  l’aveuglement . 
de  l’esprit  de  'parti , et  de  'profaner  d’une  manière , 
plus  scandaleuse  le  Temple  de  la  Justice.  C’est- là  , 
que  le  Peuple  opprimé  devrait  trouver  des  défen-  ^ 
Jcs  ; et  c est  - la , c est  dans  son  Sanctuaire  qu’on, 
inédite  fur  les  moyens  d’étouffer  ses  cris , et  de  ren- 
forcer la  chaîne  qu  il  secoue  et  qu’il  veut  briser  ! 
C’est  de-là  que  devraient  émaner  des  Arrêts  qui 
le  protègent,  et  il  n’en  sort  que  des  foudres  pour 
i anéantir  ! mais  ces  foudres  sont  impuissans , et  nf 
peuvent  nuire  qu’à  ceux  qui  lçs  lancent» 


du  sceau  3e  son  estime,  et  qui  a excité  son 
admiration  et  sa  reconnaissance,Cet  écrit^où, 
l’Auteur  parle  si  bien  le  langage  de  l’buma- 
nité  et  de  la  raison,  où  il  établit , où  il  défend 
d’une  manière  si  auguste  les  droits  des 
toyens , où  son  cœur  vertueux  s’abandonne  k 
une  morale  si  pure, où  il  exhale  unpatriotisme 
si  noble  ; cet  Ecrit  qui  éclaire , qui  exalte  , 
qui  émeut  les  âmes  honnêtes  ; et  qui , mé- 
ritant la  sanction  du  Souverain , en  a provo- 
qué un  acte  de  Justice  favorable  au  Peuple: 
eh  bien  ! ces  Nobles  (i) , le  regardent  comme 
l’ouvrage  d’un  homme  qui  a surpris  la  reli- 


(i)  Les  Gentilshommes , dans  leur  dernière  pro- 
, testation,  disent  « que  la  décision  du  Conseil  ^ qui 
w règle  la  forme  de  la  convocation  aux  Etats  du 
« Royaume,  est  une  surprise  manifeste,  faire  à la 
w religion  de>  sa  Majesté , par  un  Ministre  , qui  ose 
w opposer  son  opinion  aux  formes  adoptées  , consa- 
rées  par  la  Nation  Française , ^daqs  ses  précéden- 
tes  .Assemblées , ôcc. 

Citoyens  honnêtes  î hommes  impartiaux  ! est-ce  là 
l’idée  qu’on  doit  avoir  de  cette  décision *du  Conseil,' 
et  du  rapport  qui  l’a  provoquée  ? Surprendre  la  reli- 
gion de  son  Maître , c’est  un  acte  de  malhonnêteté  ÿ 
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gïoîi  dû  Monarque  ! Les  blasphémateurs  î 
et  ils  ne  craignent  pas  de  soulever  la  France 


c*est  abuser  de  sa  bonne- foi  pour  lui  faire  faire  le 
mal.  Or , celui  qui  a persuadé  au  Roi , que  vingt- 
trois  millions  d’hommes  étaient  aussi  précieux  qu’un 
million  , et  que^  faisant  la  partie  constitutive  de  la 
Nation  , il  était  juste  qu  ils  formassent  la  moitié  de 
ses  Représentans  ; celui  - là , Citoyens , a-t-il  trompé 
«on  maître?  a-t-il  fait  un  acte  de  malhonnêteté  ? 

Tandis  que  la  Noblesse  se  laisse  égarer  par  ses 
préventions , la  conduite  du  Clergé  n est  pas  plus 
louable.  Semblable  à un  reptile  qui,  pour  tromper 
la  vengeance  de  ceux  qu’il  a piqués , se  réfugie  dans 
des  ronces,  le  Clergé,s’est  réfugié  dans  le  sein  de  la 
Noblesse , et  a fait  cause  commune  avec  elle  , pour 
opposer  un  obstacle  plus  puissant  aux  réclamations 
du  Tiers. 

J’apprends  que  les  Membres  de  ces  Ordres , rédi- 
gent un  Mémoire  contre  l’Ecrit  sage , à qui  la  Nation 
doit  le  résultat  du  Conseil.  Oui , Citoyens,  des  Prê- 
tres s occupent  de  cette  tâche  infâme  ; ils  vont  oppo- 
ser à des  principes  sains,  fondés  sur  la  Nature  Sc 
1 Humanité , à des  principes  qui  intéressent  le  bien 
général , des  principes  faux  et  atroces , qui  n’intéres- 
sent qu’eux  et  le  Corps  auquel  ils  sè  sont  liés.  Ces 
égoïstes  prostitueront,  à soutenir  une  cause  hon- 
teuse et  nuisible  au  Peuple , des  plumes  qui  ne  de- 


fcotltfe  eux!  Ils  révolteront  l’Èuropé  entîke  ; 
1 Europe , iio/îr  le  hruit  sourd , favorisant 
eonfusément  les  idées  d’équité  générale  t 
frappent  de  mépris  ceux  qui  les  heurtent. 

Parmi  ces  Gentilshommes,  cependant, 
il  en  est  qui  ont  le  coeur  droit  5 j*en  ai  vus 
qui,  en  particulier,  reconnaissaient  sincè- 
rement les  droits  imprescriptibles  du  Tiers^ 
Etat  ; ils  en  parlaient  sainement  ; et  con- 
venant de  bonne  foi  que  leurs  privilèges 
blessaient  l’équité , ils  en  consentaient 
îe  sacrifice.  Mais,  réunis  en  Corps,  ils  ns 
font  plus  lès  mêmes.  Ceft  en  Corps  que 
l’intérêt  personnel  prend  une  énergie 
contagieuse  ; c’eft  en  Corps  que  l’esprit  de 
parti  fermente , gagne  les  âmes  lés  plus 
honnêtes  , les  infeac  Sc  les  dénature.  Voilà 
pourquoi  beaucoup  de  Gentilshommes , 
égarés  par  la  frénésie  de  quelques-uns,  ont 

yraient  servir  qu  à le  consoler , et  qu  a défendre  là 
Religion  et  les  mœurs  ! Les  sacrilèges  ! et  Dieu  ne 
toniic  pas  sur  eux  1 ah  1 si  'sa  foudre  les  ménage , ils 
U échapperont  point  à rindignation  publique. 

confirmé 
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Confirmé  tumultueusement,  par  leurs  signa» 
turcs,  ce  qu’ils  auraient  peut-être  réprouvé' 
dans  le  calme  de  la  solitude. 

Ah  ! s’ils  avaient  le  courage  de  paraître’ 
devant  leurs  Confrères  ce  qu’ils  sont  dans’ 
le  secret  de  leur  cœur  (i),  croient- ils  que' 
leurs  principes  les  déshonoreraient  ? Non 
en  les  soutenant  avec  vigueur , ils  se  fefaienc 
des  partisans  ; ils  affaibliraient  par  ce  nîoyerf 
la  masse  des  forces  qu’on  oppose  au  Peuple  f 
^concourraient  ainsi  au  succès  de  la  bonne 
tause.  Qand  même  cet  ade  de  loyauté  leur 
ferait  perdre  la  faveur  de  leur  Ordre,  li’au- 
faient-ils  pas  le  témoignage  de  leur  coti’- 
kience,ce  pur  contentement  de  soi-même,' 
cette  satisfadion  vertueuse  de  l’ame,’ 
qui  naît  du  sentiment  d’iine  bonne  adion?’ 


■.  (i)  I-a  mauvaise  honte  les  en  empêche;  ce  sen- 
timent, dit  Rousseau , ÿ'r;/  houffe  la  voix  de  la  con-' 
•science  par  la' clameur  publique  , ét  réprime  l'audace 
de  bien  faire,  par  la  honte  du  blâme  ; ce  sentiment 
dit-il  encore , qui  corrompt  plus  de  coeurs  honnêtes 
que  les  mauvaises  incltnattons,  ^ Nouvelle  Heh  toun' 
a.’Let.'ay). 


/ 
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î^’auraienc-ils  pas  festime  natîônaîe  ? Et 
comptent  - ils  pour  rien  de  pareils  dédom- 
magemens  ? 

Éaurais  voulu  pouvoir  exprimer  en  vers 
harmonieux  , toutes  les  réflexions  que  je 
jète  ici  au  hasard.  Une  pensée  vigoureuse, 
enchâssée  dans  un  beau  vers,  saisit  l’ame 
& reste  dans  la  mémoire,  I!  faudroit  que 
nous  eussions  ici  un  Poëte  Philosophe,  qui 
entreprît  la  défense  du  Peuple,  qui,  en  lui 
montrant  sa  dignité  , lui  soufflât  le  cou- 
rage de  ne  rien  souffrir  qui  le  dégrade  ; qui , 
parlant  a la  Noblesse  le  langage  de  l’hon- 
neur ; riioniieur,  ce  bel  appanage  de  son 
caraélère,  la  fît  rougir  de  dominer  sur  des 
esclaves  ; l’enflammât  de  l’orgueil  d’être 
à la  tête  d’une  Nation  libre  & fière,  en 
lui  prouvant  que  les  hommages  ne  reçoi- 
vent de  prix  & d’éclat,  que  de  la  consi- 
dération de  ceux  qui  les  rendent  ; & qui 
lui  persuadât , que , satisfaite  de  ses  brillanres- 
distinctions,  il  était  de  sa  générosité  d’ab- 
jurer des  prérogatives  injustes , dont  la  jouis- 
sance démentait  son  titre. 


Si  ce  Poëce  exisrair , je  voudrais  qu’il 
s’armât  de  la  verge  du  ridicule,  pour' en 
fouetter  cesannoblis  d’hier,  qui  trahissent 
un  Ordre  qui  les  distinguait^  pour  en  sou.- 
tenir  un  qui  les  méprise.  J’ai  vu  ces  ingrats 
insulter  à la  Classe  dans  laquelle  ils  sont 
nés,  nommer  rebelle  un  Peuple  esclave  , 
qui  veut  être  libre,  & lui  faire  despoti- 
quement son  procès.  Leur  petit  orgueil, 
leurimporcance  risible,  leur  ton  tranchant'', 
excitent,  tour-â-tour , la  colère  & la  pitié. 
J en  ai  .vus , qui , dans  le  délire  de  leur  va- 
nité, avaient  l’impertinence  de  trancher  du 
^Gentilhomme,  vis-à-vis  ceux  de  leurs  Con- 
citoyens, qui  n’étaient  pas  affublés  comme 
eux  d une  Noblesse  vénale  ou  mendiée  (i). 
Ce  langage  est  amer,  je  le  sens;  ch  ! le 


('  I ) Il  y.  a beaucoup  de  Négocians  ^ qui , après 
s être  enrichis,  sollicitent  & achètent  des  lettres  de 
Noblesse,  comme  si  leur  profession  ne  les  anno- 
blissait  pas  assez,  Sc  qu’ils  eussent  besoin  de  par- 
chemins. Que  résulte-t-il  de  cette  manie  ? Leurs 
regardent  le  Commerce,  comme  un  état  de 
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pioyen  d’en  avoir  un  autre  ^ quand  on  a sans 
cesse  sous  les  yeu;i  un  spedacle  qui  vous. 


U - " Il  lin  M intima  II i|  i iniaiw  ■ i 

dérogeance,  &:  consument,  dans  Toisiveté , le  luxe 

les  intrigues , une  fortune  qu  ils  ne  doivent  qu’à- 
ia  profession  qu’ils  méprisent.  - ^ 

Si  toutes  les  Maisons  de  Négocians  se  mainte- 
naient de  génération  en  génération  , le  Commerce, 
au  lieu  de  s’altérer  com.me  il  fait , acquerrait  un  nerf 
& une  splendeur  qui  rendrait  notre  Empire  bien  flo- 
rissant & bien  formidable.  Mais  , tant  que  des  pré- 
jugés barbares  refuseront,  à cette  profession , la 
considération  qu’elle  commande,  on  ne  l’exercera 
que  pour  s’enrichir  : Sc  ce  but  rempli,  on  n’ira  pas 
'plus  loin, 

' Il  n’en  est  pas  de  même  en  Angleterre.  Un  Né;f 
gociant  y peut , sans  sortir  de  sa  profession  , pré-i 
rendre  aux  grandes  places  du  Gouvernement.  Voilà 
pourquoi  cette  Puissance , malgré  l’étendue  circons- 
crite de  son  territoire  & de  sa  population , marche 
régale  des  plus  grands  Empires  de  l’Europe,  6c 
jouit  même  d’une -prépondérance  plus  générale.  Ah  I 
si  la  France  imitait  ia  Grande-Bretagne , combien 
elle  l’éclipserait  i 

Lorsque  la  considération  des  Citoyens  d’un  Royau- 
me sera  mesurée  à Futilité  dont  ils  lui  sont,  les  Né- 
gocians ne  voudront  plus  changer  d’état  ; mais  cette 
lévolation  mie  paraît  encore  bien  éloignée  5 heureu3^ 
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aigrît  ! Mais  que  îa  scène  change  ; que  ces 
Nobles  qui  nous  repoussent,  écoutent  nos 
réclamations  ; qu’ils  consentent  que  la  partie 
la  plus  nombreuse  de  la  Nation , celle  qui 
a le  plus  de  droits  a soutenir , ait  aussi  le  plus 
d’organes  pour  se  faire  entendre;  qu’ils  li- 
mitent en  proportion  le  nombre  de  leurs 
Députés,  qui  jusqu’ici  n’ont  formé  qu’une 
cohue  indécente  ; qu’ils  souffrent  la  répar- 
tition égale  des  impôts  (i)  ; qu’üs  éteignent 


si  la  secousse  aétuelle  pouvait  Taccélérer  î Car,  si  le 
Tiers’ est  triomphant,  selon  toute  apparence,  &c 
qu'il  prenne  une  consistance  imposante  , il  est  à 
croire  qu'on  s’empressera  moins  de  s'en  séparer. 

( I ) La  Noblesse  ne  parait. pas  vouloir  se  prêter 
•à  cette  égalités  car,  dans  sa  Déclaration  du  lo  Jan- 
yier  5 elle  met  en  doute  ce  qui  est  en  évidence  ; sa- 
voir, la  lésion  du  Peuple  dans  la  répartition  des, 
impôts;  Sc  elle  part  de  ce  doute , pour  ne  lui  pro- 
nie ttre  que  des  discussions  au  lieu  de  soulagemens. 

Il  est  incontestable  que  les  Impôts  sont  inégale- 
ment répartis  : c’est  un  abus  antique  qu'il  est  temps 
^ déraciner  ; mais  vouloir  auparavant  que  la  dis- 
cussion confirme  la  preuve  de  son  existence , c’est 
youloir  se  perdre  à plaisir  dans  un  labyrinthe , c’est 


(H’) 

la  corvée  ; enfin , qu’ils  arrachent  les  der- 
nières racines  du  régime  féodal  ; & les  té- 
moignages de  la  reconnaissance  succéde- 
ront à Pexpression  du  mécontentement  * 
ceux  qui  les  haïssent  les  aimeront  > & ils 
s’entendront  bénir  de  la  bouche  de  ceux  qui 
les  maudissent. 


vouloir  gagner  du  temps,  c'est  éluder  de  nous  rendre 
justice,  c'est  nous  la  refuser. 

La  Noblesse  ajoiite  que,  si  cette  discussion  n'a 
pas  eu  lieu,  c'est  la  faute  du  Tiers,  & un  de  ses 
Membres  a eu  soin  de  confirmer  cela  dans  le  procès- 
verbal  raisonné  de  la  dernière  séance  des  Etats,  mais 
l’homme  impartial  qui  le  lira,  n'y  verra  qu'une  ob- 
stination de  la  part  des  deux  Ordres  privilégiés , à 
rappeller  sans  cesse  le  Tiers  à une  observance  de 
Réglemens  , dont  il  demandait  la  prOwSeriptipn. 
Exiger , avant  d’entendre  un  Ordre , qu'il  se  sou* 
mette  à des  Leix  qu'il  réprouve  *,  vouloir  que , dès 
les  premiers  pas , il  fasse  une  démarche  contradic- 
toire aux  vœux  qu'il  annonce , n'est-ce  pas  l’obliger 
à se  taire,  à rester  tranquille?  Et  peut -on  dire, 
quand  on  l'a  forcé  à cet  Etat  passif,  que  c'est  lui  qui 
a mis  obstacle  aux  Délibérations  ? Comment  un 
Ordre  respectable  a-t-il  pu  hasarder  solemneilemenî 
une  Déclaration  susceptible  d’étre  aussi  facilement 
démentie? 


(lî) 

Que  le  Clergé  (i)  mérite  les  mêmes  bé- 
nédiftions.  Il  regorge  de  biens  immenses 
qu’il  rie  doit  qu’à  la  superstition  de  nos  an- 
cêtres; qu’il  les  soumette  du  moins,  comme 
les  nôtres,  aux  subventions  publiques.  En 
prêchant  l’humilité,  le  désintéressement , 
la  concorde,  que  sa  conduite  ne  soit  plus 
opposée  à ses  préceptes,  qu’il  ne  nous  écrase 
plus  par  son  orgueil  ; que  son  avidité  ne 
dévore  plus  les  plus  belles  possessions  de 
l’Etat,  sans  presque  lui  rien  rendre.  Au 
lieu  de  participer  aux  dissentions  civiles  , 
qu’il  emploie  sa  médiation  pour  les  étouf- 
fer; enfin,  que  ses  Chefs  deviennent  Ci- 
toyens, & fassent  succéder  à la  dureté  du 
despotisme , aux  intrigues  de  l’ambition , 
aux  menées  de  la  cupidité , l’exercice  édifiant 
des  vertus  pastorales. 

1Ti_-t  I 

( I ) On  sent  que  je  ne  veux  point  parler  de  cette 
portion  précieuse  d’hommes,  qu’on  appelle  inso- 
lemment bas  Ckrgi\  je  la  respecte  trop  pour  élever 
ma  voix  contre  elle.  Je  regarde  cette  Classe  comme 
faisant  partie  de  la  notre,  & comme  ayant  les  mêmes 
droits  à réclamer , parce  qu’elle  souffre  les  mêmes 
?exations. 
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Et  vous  J,  nouveaux  annobfis  , revenez 
de  vos  illusions , ne  vcus^^busez  plus  sur 
votre  Rang  ; regardez  souvent  en  arrière , 
& en  voyant  le  point  d’ou  vous  êtes  partis,' 
accoutumez-vous  à moins  vous  énorgueillir 
de  celui  où  vous  êtes.  Les  anciens  Nobles  - 
ne  vous  regardent  qu’avec  dédain  ; ils  vous 
distinguent  d’eüx  par  des  qualifications  hu- 
miliantes ; ils  nomment  votre  Classe , là 
Noblesse  moins  pure  (i  ).  S’ils  vousadmettenè 
^ans  leurs  Délibérations , ce  n’est  point  pour 
vous  assimiler  à eux  ^ c’est  seulement  pour 
faire  nombre.  Quand  une  armée  est  faible 
& qu’on  la  presse  , on  n’est  pas  difficile 
sur  le  choix  des  recrues  ; mais  la  guerre 
finie , on  les  chasse  pour  épurer  le  Corps. 
Vous  ne  seriez  pas  exposés  à cette  flétris- 
sante mortification  , si  vous  n’aviez  pas 


( I ) Expressions  du  Chevalier  de  Guer , dans  sa 
Lettre  au  Peuple  de  Rennes.  C’est  cependant  dans 
cette  Classe 'là  qu’on  le  place  lui- même  ^ ainsi  que 
bien  d’autres , qui  s’enflent  des  titres  de  Comtes  et 
de  Marquis  : il  ne  pensait  p^s  à sa  Généalogie  en 
écrivant  sâ'Lettre,' 

séparé 
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séparés  vos  intérêts  des  nôtres,  ou  si  du 
moins  y ne  pouvant  entrer*  dans  un  parti, 
sans  exciter  les  murmures. de  iVutre,  vous 
vous 'étiez  contenus  dans  une  par£iire  neu- 
tralité : situation  affreuse  dans  la' crise  pré- 
' sente!  mais  qui  devrait  vous  punir  assez 
de  la  vanité  d’avoir  voulu  vous  élever.' 

Habitans  de  la  Bretagne , ne  prolongez 
pas  une  désunion  qui  nuit  à sa  prospérité. 
Prêtres!  Nobles!  écoutez  la  voix  du  Pa- 
triotisme , écoute^  celle  de  riiumanité , 
soyez  justes  & Citoyens.  Vos  freres,  que 
vous  avez  long-temps  méconnus,  veulent 
rentrer  dans  leurs  droits  ; vous  les  leur  avez 
ravis,  rendez-les  à leurs  réclamations,  & 
ne  les  aigrissez  plus  par  une  opposition  dé- 
naturée, O Citoyens  ! ô Bretons  ! ô mes 
amis!  établissez  entre  vous  un  accord  fra- 
ternel ; ne  formez  plus  qu’une  seule  famille , 
dont  les  Membres  soient  proteffeurs  les 
uns  des  autres;  concourez  à Ton  bonheur, 
par  des  sacrifices  proportionnés  à vos 
moyens;  donnezà votre  constitution  , l’or- 
ganisation sage  que  la  Nation  assemblée 
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va  donner  à son  Gouvernement  ; & em- 
brasés de  l’amour  du  bien  général,  élec- 
trifez  - vous  sans  cesse  d’une  patriotique 
émulation,  pour  élever , pour  affermir  l’é- 
difice éternel  de  la  félicité  publique.  ' 


PEUPLE  BÎRETON 


O Toi,  qu’un  Ordre  usurpateur 
Fatigue  de  ses  injustices , . 

Qu’il  accable  de  sa  hauteur  , 

Et  qu’il  enchaîne  à ses  caprices , 
Relève-toi,  Peuple  Breton  1 
D’une  honteuse  oppression 
Il  est  temps  d’ëteindre  l’injure  ; 

Fais  tête  à tes  fiers  ennemis  , 
Reprends  les  droits  qu’ils  t’ont  ravisa 
Ce  sont  les  droits  de  la  nature. 


‘ ' .(  ) 

C’  E N est  fait , il  n’est  plus  ce  temps  i 

Ce  temps  où  ma  faible  Patrie 
Prodiguait  au  pouvoir  des  Grands 
Une  stupide  idolâtrie. 

Ne  vous  courbez  plus  devant  eux  , 
Bretons  ! ces  Etres  orgueilleux 
Sont  des  bommès  comme  les  autres. 
Tous  les  yeux  sur  vous  sont  ouverts^: 
Quand  les  Français  brisent  leurs  fers , 
Resterez-vous  charges  des  vôtres  ? 

Non,  non  : de'ja  vous  vous  livrez 
A cette  heureuse  effervescence 
Dont  la  chaleur  a , par  degrés, 

Elecirisé  toute  la  France. 

Le  ressentiment  des  mépris 
Dont  on  vous  a long-temps  flétris , 
Eveille  enfin  votre  courage  : 

Et,  bers  de  votre  dignité. 

Vous  voulez  que  la  liberté 
Succède  enfin  à l’esclavage. 

Les  Nobles  énervent  l’Etat 
Par  leur  vaine  magnificence  : 

Ils  lui  donnent  un  faux  éclat  ; 

Le  peuple  fonde  sa  puissance. 

Edifice  majestueux! 

Tu  dois  à ce  Peuple  nombreux 
Les  vrais  appuis  qui  te  maintiennent. 

' /■ 
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Que  devîens-tu , beau  Monument  î 
Si  Ton  e'branle  constamment 
Les  Colonnes  qui  te  soutiennent? 

N ON.,  Bretons , un  Roi  bienfaisant , 
Un  Roi  que  la  Justice  inspire, 

Veut  affranchir  d'un  joug  pesant 
Les  Communes  de  son  Empire. 

Sur  ce  grand  corps  portant  ses  yeux. 

Il  veut  que  son  sort  malheureux 
Avec  l’Etat  change  de  face  ; 

Il  l’a  vu  languir  énerve  , 

Mais  son  scèptre  l’a  relevé,' 

Et  va  le  remettre  à sa  place. 

O Peuple  ! enhardi  par  ton  Roi  J 
Fixe  avec  des  yeux  intrépides 
Ces  Grands  qui  rejètent  sur  toi 
Le  fardeau  pressant  des  subsides. 

Quel  bien  font-ils  à leur  pays  ? 

Ils  le  minent  ; tu  l’enrichis  : 

C’est  par  tes  soins  heureux  qu’ils  vivent. 
Qui  les  nourit  ? Ce  sont  les  champs  ; 
Et  ces  ingrats , et  ces  méchans 
Accablent  ceux  qui  les  cultivent  ! 

C’est  'de  ton  sein  qu'on  voit  sortir 
Les  Citoyens  vraiment  utiles, 

Ceux  dont  les  travaux  font  fleurir 


Et  -les  Campagnes  et  les  Villes^ 

Grands  ! vous  dormez  sous  vos  lambris  J 
Tandis  que  nos  vaisseaux  hardis 
Affrontent  la  fureur  des  ondes. 

C^est  nous  qui  formons  dans  nos  ports; 

Par  un  échangé  de  trésors, 

Les  noeuds  qui  joignent  les  deux  mondes; 

De  tes  travaux , Peuple  oppressé , 

Le  plus  beau  fruit  réchappe  encore , 

Tu  nas  pas  encor  terrassé. 

L’hydre  affame  qui  le  dévore. 

Le  sera-t-il  ? Non  : je  le  crains  j 
^ Bretons , vos  droits  sont  dans  les  mains 
De  plus  d un  Chef  pusillanime  ; 
Tremblez  : ...  j’en  ai  vus,  Justes  Dieux (r)  J 
Donner  un  appui  scandaleux 
Au  bras  d’airain  qui  vous  opprimer 

A H I si  d’un  pere  on  vit  jadi^f 
L’austérité  républicaine  , . ’ 

Par  la  mort  de  ses  propres  fils 
Venger  la  liberté  romaine  : 

Quel  châtiment  doivent  subir 

(i)Onvoit  que  l’Auteur  veut  parler  des  feize  Députés 
du  Tiers,  qui  ont,  contre  les  vues  de  leurs  Communau- 
tés , rédigé  une  Déclaration  , où  ils  exposaient  un  avis 
different  de  .celui  de  leurs  Confrères,  dans  un  moment 
^ù  il  était  le  plus  intéressant  qu’ils  fussent  d'açcord.  ^ 
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Ceux  qui  viennent  ainsi  trahir 
Et  leurs  sermens  et  leur  Patrie  ; 
Rome  les  eut  fait  massacrer; 
Bornez-vous  à les  déclarer 
trappes  du  sceau  de  Vinfamiel 

F A I T E s rougir  ces  vils  proscrits 
Et  conjurés  contre  l’orage. 

Aux  yeux  des  Nobles  réunis  ^ 
Reparaissez  avec  courage.  - 

Décens  dans  votre  fermeté , 

Du  langage  de  lequité 
Sachez  armer  votre  éloquence  f 
Pour  établir,  suivant  sesloix,^ 

L équilibre  de  tous  les  droits , 

Il  faut  emprunter  sa  balance* 

Vous  avez  le  nombre  à réglei^ 
Des  Défenseurs  de  votre  cause  ; 

Ce  nombre  enfin  doit  égaler 
Celui  des  voix  qu’on  leur  oppose.' 

Les  Nobles  ont  assez  long-temps 
Assourdi  vos  Représentans 
De  leurs  clameurs  tumultueuses.’ 

Il  faut  que  vos  droits  à présent  ^ 
Soient  • discutés  tranquillement  ‘ 
Sous  des  formes  majestueuses. 

Parmi  les  abus  à bannir 
pu  triste  sol  de  la  Bretagne , 


\ . 
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Il  en  est  un  qui  fait  gémir 
^L’humble  Habitant  de  la  Campagne 
Je  vois  l’Agriculteur , hélas  1 
Sur  des  routes  qu’il  n’use  pas 
Fatiguer  ses  bras  sans  salaire  : 

1}  est  temps  que  vous  traitiez  mieux 

Ces  Bienfaiteurs  laborieux 

Qui  fécondent  pour  vous  la  terre, 

L A France  est  im,posante  encor; 
Cependant , malgré  sa  puissance 
La  disette  de  son  trésor 
Altère  sa  prépondérance. 

Ce  grand  fleuve  est  presque  tari  : 

Il  faut  que  son  cours  affaibli 
Se  ranime  & se  régénère  ; 

Il  faut  que  de  nouveaux  ruisseaux 
Viennent  au  reste  de  ses  eaux 
Mêler  leur  onde  tributaire. 

L’ E T A T est  un  corps  affaissé . 
Prêt  à tomber  dans  la  poussière  ; 
Vautours,  qui  l’avez  épuisé! 
Rendez-lui  sa  vigueur  première. 
Grands  ! Il  demande  vos  fecours  ; 
Au  lieu  d’étaler  dans  les  Cours 
Un  luxe,  une  pompe-  insultante 
Imitez  ses  vrais  Citoyens  : - 


Ènfiez  , njourrissez  de  vos  bienâ 
Le  fleuve  d’or  qui  l’alimente^ 

Et  vous  , dont  le  luxe  fatal 
Révolte  & fatigue  la  France^ 

De  votre  faste  épiscopal 
Abjurez  k magnificence; 

De  vos  droits  soyez  moins  jalouxj  . 
Prêtres  ! n’affeélez  plus  sur  nous  .j  ^ 
L’insolence  du  despotisme  : 

Lorsque  le  Peuple  est  votre  appui , 
Connaissez  donc  enfin  poui  lui 
La  vertu  du  patriotisme.- 

Vos  biens  sont  des  biens  usurpés': 
Nos  Ayeux  faibles  «Sl  barbares- , 

Par  vous , au  nom  de  Dieu , trompés 
En  ont  chargé  vps  ntains  avares. 

Je  ne' veux  pas,  hommes  heureux^ 
Vous  ôter  ces  biens  scandaleux 
Qui  vous  entourent  de  délices  ; 

Mais,  fur  ces  trésors  mal  acquis. 

Les  besoins  de  votre  pays 
Vous  ordonnent  des  sacrifices/  ^ 

L E Clergé  ,^erpent  dangereux  y 
Humble  & doux  pendant  la  tempête  y 
Quand  l’orage  n ’efi:  plus  aux  Cieux  y 
Relève ‘fièrement  la  tête  r 

0 
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Saisissons  cet  hydre  à preTent  ; 

De  quelques  gouttes  de  son  sang(i) 
Humectons  le  champ  qu’il  épuisé, 

Il  a besoia  de  cet  engrais  : 
Dëvorateur  de  ses  bienfaits , 

Il  est  temps  qu’il  le  fertilise. 

O Peuple  ! exige  hardiment 
Que  ces  deux  Ordres  tyranniques 
Allègent , en  le  partageant , 

Le  fardeau  des  charges  publiques. 
Pour  que  tes  droits  soient  affermis, 

^ De  ces  deux  Ordres  re'unis 
Tu  dois  balancer  l’influence: 

Seconde  ainsi , Peuple  Breton  ,■ 
L’heureuse  révolution 
Qui  va  régénérer  la  France. 

C E S T à toi , Monarque  Français , 
Prince  aimé  , nouveau  Marc-Aurèle  ^ 
Qui  n’exerces  fur  tes  sujets 
Qu’une  autorité  paternelle. 


(i)  Les  Lecteurs  édairés  verront  que  ce  vers  n’offre 
qu’une  métaphore  un  peu  hardiePP,  et  que  le  mot  sang  , 
ne  signifie  que  les  contributions  auxquelles  on  veut 
soumettre  le  Clergé , pour  rétablir  la  fortune  de  l’Etat , 
que  Fon  peut  poétiquement  regarder  comme  un  chatn^. 
qu*il  épuise^ 
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C’est  à toi , c’eft  à ta  bonté 
Qu’on  devra  la  félicité 
Qui  vivifîra  ton  Empira  ; 

Et  pour  toi  J nos  derniers  neveux 
Auront  l'amour  religieux  . 

Que  ta  tendresse  nous  inspire. 

Tu  l’as  dit , Prince  vertueux  i 
Le  bien  est  difficile  à faire  ; 

Mais  suis  les  conseils  courageux , 
Du  grand  Ministre  qui  t’éclaire. 
Maintiens-le  contre  les  clameurs 
Des  puissans  calomniateurs , 

A qui  sa  vertu  fait  ombrage  ; 

Et  tu  pourras , Roi  des  Français, 
Du  bonheur  de  tous  tes  Sujets , 
Consommer  l’immortel  Ouvrage. 


FIN. 


30  Janvier 

Je  crois  qu’on  trpuvera  que  cette  Ode  justifie 
assez  bien  l'épigraphe  qui  la  précède.  C’est  en  effet 
I explosion  /ie  1 indignation  et  de  ce  dépit  pénible 
Que  le  spectacle  prolonge  de  1 injustice  fait  ter- 
jiienter  daps  l ame.  Mais  , si  ce  spectacle  seul  m’a 
inspire  quelqu’energie , qu ’eût-ce  été , si  j’avais  eu  à 
peinare  celui  qui  a marque  les  journées  du  26  et 
du  zj , et  les  trames  sourdes  dont  il  a été  leffet  ? 

La  persévérance  du  Tiers  dans  ses  réclamations, 
celle  de  la  iS^oblesse  dans  ses  refus,  avait  jeté  de 
Faigreur  erirre  les  deux  partis.  Le  Parlement,  dont 
le  (devoir  était  de  1 adoucir , n a tait  intervenir  sa 
médiation  que  pour  l’irriter.  11  a toléré  l’Assemblée 
des  Nobles,  malgré  1 Arrêt  du  Conseil,  du  3 Jan- 
vier, qui  suspendait  la  teipue  des  Etats  jusqu’au 
ïiiOiS  suivant,  et  a défendu  celles  des  corporations, 
en  les^iommant  illégales;  comme  si  une  Assemblée 
quisuQsiste  contre  la  volonté,  expresse  du  Pioi , était 
piUS  legale  que  clés  Assemblées  cle  communes , au? 
îorisées  impérieusement  par  la  nécessité  de  trans? 
mettre  aux  Municipalités  le  vœu  des  Citovens. 

La  partialité  de  ]a  Cour,  ayant  excité  des  mur-^ 
mures,  plusieurs  Magistrats  ont  dit , pour  la  pallier, 
qu’ils  avaient  été  trompés , et  qu’ils  ne  s’étalent  op- 
pops  aux  Assemblées  des  Corporations,  que  parce 
qu’on  leur  avait  rapporté  qu’on  y forçait  piusieurs 
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particuliers  à adhe'rer,  par  leurs  signatures,  aux 
Deliberations  qui  s y prenaient;  une  semblable  de'- 
faite  marquait  de  la  mauvaise  foi , et  on  ne  l’a  point 
admise;  c était  se  compromettre  étrangement,  que 
delà  hasarder. 

Les  jeunes  Citoyens,  dans  leur  Arrête  du  1 8 Jan- 
vier, onrrêfiuê  les  dispositions  de  l’Arrêt  de  la  Cour, 
par  des  vêrite's  bien  exprimées.  Comme  ils  avaient 
raison , iis  ont  de'plu  à des  Magiftrats  qui  avaient 
•tort.  Ce  n est  point  îe  seul  Corps  que  cette  pièce 
e'nergique  ait  anime  contre  eux. 

On  sait  que  la  Noblesse,  dans  sa  déclaration  du 
ïo  Janvier,  annonce  que  , si  le  Tiers  est  lésé  dans 
la  répartition  des  Impôts , elle  est  prête  à le  dis-- 
cLitcT.  Cette  disposition  de  discuter  sur  une  chose 
évidente,  n annonçait  pas  beaucoup  de  bonne  vor 
lonté.  A.ussi  a-t-elle  généralementf^éplu.  Mais, 
pour  prévenir  le  mènie  effet  en  Basse  > Bretagne , 
on  lui  a donné  dans  ridiome  Breton  , une  nuance 
qui  la  dénature.  Car  la  Noblesse , au  lieu  de  dire 
qu  elle  est  prête  à discuter  sur  nos  demandes , dit 
' (j II  elle  est  prête  à y faire  droit  ; ce  qui  est  bien 
différent.  11  paroît  que  par  cette  insidieuse  traduc- 
tion , elle  a voulu  se  ménager,  d’un  côte  , une  pré- 
vention heureuse  pour  contrebalancer,  de  1 autre  , 
le  mécontentement  qu’avait  excité  l’original, 
Elle-seiitait  combien  l’accord  des  opinions  pouvait 
■nuire  à sa  cause  ; et  elle  a cherché  à en  affaiblir 
1 influence , en  les  divisant.  Les  jeunes  Gens  de 
Prennes,  en  dévoilant  sa  ruse , lui  ont  inspiré  le 
dé^fr  d’en  tirer  vengeance. 

Les  voilà  sous  l’animadversion  du  Parlement  et 
de  la  Noblesse.  Des  ces  deux  Corps,  le’  premier, 
payant  aucun  moyen  honnête  de  marquer  -son 
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■fessentimenî , devait  dévorer  son  dépit , et  rester 
tranquille  ; l’autre  en  avait  un  approuvé , sinon 
par  la  raison  y du  moins  par  un  préjugé  presque 
aussi  puissant.  Il  pouvait  se  présenter  devant  la 
Jeunesse  dont  il  avait  à se  plaindre  ; et  il  eût 
trouvé  quelle  était  digne  de  lui  répondre. 

Mais  ces  deux  Corps  ont  voulu  avoir  une  con- 
duite toute  opposée  à ce  que  l’honneur  leur  pres- 
crivait ....  J’ai  besoin  de  me  contenir,  pour  mettre 
un  peu  d’ordre  dans  le  récit  des  horreurs  dont  je 
vais  rendre  compte.  Les  Magistrats  et  les  Nobles , 
s’occupaient  ténébreusement  des  moyens  d’ache- 
ter des  protestations  des  dernieres  classes  du  Peuple, 
pour  les  opposer  aux  opérations  patriotiques  de  nos 
Keprésentans.  Par  une  suite  de  cette  trame,  quel- 
ques-uns convoquèrentle  vingt-six  de  ce  mois,  au 
Champ -Mcmmorin,  la  valetaille  et  la  crapule  de 
• Rennes  : etla , un  de  leurs. suppôts,  monté  sur  un 
arbre , harangua  cette  abjecte  Assemblée  etl’ameuta 
contre  les  jeunes  Gens.  Mais , pour  colorer  d’un 
prétexte  son  infâme  insurrection,  elle  se  trans- 
porta d’abord  au  Parlement  et  demanda  une  dimi- 
nution sur  le  pain  dont  le  prix  n’avait  pas  aug- 
menté depuis  plus  d’un  mois.  Messieurs  répondi- 
rent qu’ils  auraient  égard  à cette  réclamation  ; 
et  cette  horde  de  brigands,  que  cette  promesse 
aurait  dû  appaiser , si  elle  ne  s’était  réunie  que  pour 
l’obtenir  , poursuivant  son  premier  dessein , alla 
frénétiquement  attaquer  les  jeunes  Gens  au  café  , 
ceux-ci  pris  au  dépourvu  et  se  voyant  sans  défense , 
cherchent  leur  salut  dans  la  fuite.  Cette  canaille 
effrénée  les  arrête , les  frappe , les  assomme  à coups 
de  pierres  et  de  bâton.  On  vit  ces  jeunes  victimes 
aux  prises  avec-  leurs  vils  assassins , se  débattant 
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contre  eux  | succonibsnc  sous  les  coups  ^ teig'n^niE 
les  pave's  de  leur  fsang.  On  a reconnu  parmi  ces 
banditsleS  laquais  de  plusieurs  Magistrats  et  notam- 
ment ceux  du  premier  Président  qui,  invoqué 
par  des  Commissaires  de  Police  pour  arrêter  cette 
émeute,  les  a renvoyés,  en  leur  répondant  froi- 
dement quilntfavoit  quy  faire.  On  a su  que  ces 
scélérats  égarés  par  l’ivresse  avaient  été  stipandiés 
et  plusieurs , rendus  à la  raison  , en  ont  fait  l’aveu! 

Le  Parlement , au  lieu  de  faire  arrêter  ces  mons- 
tres sur  le  champ  , s’est  borné  à rendre  un  Arrêt 
bisarre,  qui  défendait  d’être  au  nombre  de  plus 
de  quatre  pendant  le  jour,  'et  de  plus  de  trois 
pendant  la  nuit.  Etait-ce  là  donner  une  satisfac- 
tion convenable  à une  jeunesse  insultée  d’une  ma- 
nière aussi  atroce? 

Le  lendemain  27 , un  Laquais  donna  d'eux  coups 
de  C€u^au  a un  P einturier , qui  s’en  plaie^nit  aux 
jeunes  Gens.  Ceux-ci , aj^ant  rencontré  l’assassin  , 
s en  saisirent  et  le  traînèrent  au  Palais.  Les  Ma- 
gistrats leur  dirent  qu’il  ne  leur  convenoit  pas 
de  se  faire  justice,  et  qu’ils  devaient  le  remettre 
aux  mains  de  la  Marécliaussée.Ce  monstre,  pendant 
ce  tempS“la , trouva  moyen  de  s’évader , et  il  reste 
impuni.  Dans  le  même  jour  un  Gentilhomme  (i\ 
arracha  des  mains  d’un  Cavalier  de  Maréchaussée  : 
en  le^  menaçant  de  lui  brûler  la  cervelle  , son  Do! 
mestique , arrête  pour  une  cause  à peu  près  sem- 
i^lable  : ce  Domestique  reste  encore  impuni. 

Indépendamment  de  ces  événemens  particu- 
liers, cette  journée  fut  marquée  par  une  scène 
sanglante.  A quatre  heures  du  soir  il  s’engagea  un 

,(i)  On  nomme  M.  de  Tremargar*- 
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combat  violent  sur  la  Place  du  Palais , entre  les 
jêunes  Gens  et  la.Noblesse,  qui  sortit  de  la  Salle 
des  Etats,  l’épée  à la  main.  On  entendait  les  cla- 
meurs des  Combattans,  et  les  cris  de  douleurs  des 
Citoyens,  confondus  avec  le  bruit  des  armes  à 
feu,  et  le  cliquetis  des  armes  blanches.  On  compte 
beaucoup  de  Gentilshommes  blesses  et  trois  ^de 
tués  ; il  n’y  a eu  , dit-on , que  des  blessés  du  côté 
du  Tiers.  Ce  carnage  , malgré  la  présence  dii 
Coniîuandant  , n a fini  qu  a la  nuit,  & le  cbamp 
de  bataille  est  resté  à quarante  ou  cinquante  braves 
jeunes  Gens,  qui  ont  mis  le  reste  en  fuite  (0^ 

Le  Parlement,  fidèle  à son  premier  système 
d’hyoocrisie  et  de  fausseté,  avoit  fait  afhi.hei  le 
matin  un  Arrêt , qui  diminuait^  de  deux  sols  le 
prix  du  pain , prenant  sur  soi  d’en  dédommager 
les  Boulangers  ; il  irivitait , en  passant  , les  Ci- 
toyens à la  paix , et  leur  observait  que  ces  troubles’ 
étaient  une  suite  de  leurs  Assemblées  illicites. 
Peut-on  tenir  un  langage  plus  effronté  ? 

Mais , malgré  cette  insidieuse  démarche  ,on  ne 
prend  point  le  change  sur  la  véritable  cause  de 
l’émeute  du  26.  Le  Parlement  a senti  qu’il  était 
de  son  intérêt  d’en  connaître  seul  , et  a^  interdit 
au  Présidial  de  faire  aucunes  suites.  Le  Corps  des 


:onte  un  fait  singulier  , qui  a|oute  à Pbor 
jo^^rnée.  Un  nommé  Vignon^ls  à un  Corn 
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P^.vocats  a demande  que  cette  deTense  fut  leve'e  ; 
mais  en  vain.  On  sollicite  une  Commission  du  Con- 


, seil , pour  se  saisir  de  cette  instance  où  la  Cour 
est  récuse'e  comme  partie. 

Ah  ! que  cette  Commission  vienne  ! Quelle  con- 
fonde, quelle  dénoncé  les  Auteurs  de  ce  soulève- 
ment I Qu  elle  livre  leurs  noms  à l’indignation  publi. 
que  ! Que  la  France , que  l’Europe  entière  les  frappe 
d’un  de'shonneur  et  d’une  exécration  éternelle  I 
A’idée  de  leur  attentat  fait  bouillir  le  sang  ; elle  don- 
^le  la  fevre  , elle  soulève,  elle  déchire  Pâme  ; elle 
jète  dans  une  colère  frénétique.  Quoi  ! des  Ma- 
gistrats, des  Nobles-nous  outragent  à ce  point! 
Ils  ne  se  présentent  pas  devant  nous , ils  chargent 
^ de  leur  vengeance  une  canaille  soudoyée  ! Des 
valets  , des  crocheteurs  forment  leur  milice  ! Ils 
les  enivrent!  Ils  les  mettent  hors  de  raison!  Ils 
en  font  des  bêtes  féroces;  et  c’est  dans  cet  état 
qu’ils  les  lâchent  sur  nous!....  Non,  dans  les  an- 
nales de  la  méchanceté  humaine , il  n’y  a point 
^,d  exemple  d’un  forfait  de  cette  nature. 

Il  est  heureux  que  M.  le  Comte  de  Thiard, 
dont  on  ne  peut  trop  louer  l’esprit  de  conciliation , 
soit  parvenu  à empêcher  les  jeunes  Gens  de  s’a- 
bandonner a toute  1 explosion  de  la  vengeance , 
et  les  ait  amenés  à un  accord  pacifique  avec  les 
Nobles.  Je  suis  loin  de  chercher  à le  rompre  par 
des  déclamations  incendiairies , je  respecte  trop  le 
sang  de  mes  Concitoyens , je  desire  donc  que  cet 
accord  se  maintienne , mais  il  ne  peut  se  consolider 
que  par  l’intervention  des  Etats.  Il  faut  que  la 
Noblesse  et  le  Clergé  accueillent  les  réclamations 
du  Tiers , et  ne  s opposent  plus  à ce  qu’il  y ait  en. 
Pretagne  la  même  consistance  que  dans  le  Dau- 
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et  le  Haynaut  , la  consistance' 
qui  lui  est  naturelle,  qui  lui  appartient , que  tous 
ks  bons  esprits  lui  désirent , que  plusieurs  Provin- 
ces demandent  et  que  le  Roi  veut  lui  donner  (i). 
Alors  tous  les  Ordres  rentreront  dans  l’harmonie , ' 
«n  lien  fraternel  les  unira  et  fera  oublier  que  quel- 
ques membres  de  la  Noblesse  ont  voulu  soutenir  , 
par  des  assassinats , des  privilèges  injustes.  Cest 
qn  y renonçant  quelle  peut  donner  au  Tiers, 
pour  l’insulte  atroce  qu’il  â essuiée,  la  seule  satis- 
faction convenable,  k seule  dont  Ihonneur  lui 
permette  de  se  contenter. 


f i)  ïl  serait  intéressant  pour  la  Noblesse  qu  elle  eut 
tin  nombre  fixe  de  Députés  choisis.  Ce  serait  le  moyen 
de  prévenir  la  confusion  et  de  s’entendre  mieux,  bi  cela 
existait , plusieurs  de  ses  membres  n’auraient  peut-etre 
pas  trouvé  leur  mort  sur  le  Théâtre  de  ses  deliberation^^ 
Quand  on  est  en  grand  nombre,  les  opinions  se  diver- 
sifient , se  croisent  davantage  , la  fermentation  est  plu|j 
active.et  il  en  résulte  plus  d’actes  de  violence.  On  cite  a ce 

sujet  plusieurs  jeunes  Gentilshommes 
leurs  camarades  pour  avoir  éted 

affreux  que  ces  braves  jeunes  Gens,  faits  pour  bien  servir 
la  Patrie,  subissent  une  mort  qui  lui  sou  aussi  mutile^ 


